
LETTRE
De Mé le Baron DupuY

-

Monbrun
,
Commandant

général de la Garde Na-
tionale Montalbanoife ,

à

M. NYZARN DE CAP
Deville

,
Député de

ladite Garde à FAJfemblée

Nationale.

A Milhau en R.ouergue
,
le 16 mai 1790,

Ma plume , mon cîier Cama-
rade, fe tefufe à tracer toutes les

horreurs qui fe font commifes à

Montauban lundi 10 de ce mois
dans l’après-midi, le vous dois des

détails que vous remettrez fous

les yeux deTAiTemblée Nationale

& que notre bon Roi doit con-
noitre , lui qui eff fi loin des cri-

mes & des meurtres dont fes

malheureux fuiets fe fouillent

,

pouffes par le fanatifirte 8c par la

cupidité.

On ne ceffoit de s’affembîer

aux Cordeliers, aux Jacobins 8c

dans les différentes Eglifes.

RÉPONSE
A

LA LETTRE.

C.ù$c-— ftiC

Vous connoiffez donc les

calomnies atroces que vous

alliez débiter^ on croiroit me-
m : que ce n’eff pas fans quel-

ques remords que vous les avez

écrites
}
mais enfin

,
vous êtes

parvenu à les étouffer
>
&C cel&

prouve i

5

habitude que vous

avez de la yiâoire dans de pa-

reils combats.

On s’affembloit quelquefois?

cela eft vrai. Mais
,
non com-

me vous le prétendez •; pour

faire des motions incendiaires ?

mais pour concerter les moyens .

d’affermir la paix que vos Con-
feils de guerre menaçoienr de-

puis long-temps de troubler}

ôt l’on peur affufer que la for-

me lefprit de ces Aitem

-

blé; s, toutes corbpofées de Li*

îoyens pacifiques &L honnêtes^

A
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Dans ces lieux faints 3 au lieu

de parler paix
, concorde, tran-

quillité
, on failoit les motions les

plus incendiaires. Plufieurs Mem-
bres du Chapitre

,
plufieurs privi-

légiés , les chefs des nouvelles
Compagnies enflammoient le peu-
ple & le préparoit à commettre
les plus grands excès. On faifoit

demander au Peuple les nouvelles
Compagnies 6c tous les étabiifle-

mens Religieux.

Je ne ceflois de prévenir la

Municipalité que des Aflemblées
où les femmes * les enfans

, la plus
vile populace étoient réunis; il

devoir en réfulter les événemens
les plus flniffres ; on ne daignoit
pas m'écouter. Lundi io Mai je
convoquai un Confeiî de guerre;
j’expofai avec la chaleur de famé
la plus fenfibie , le danger où
étoit la patrie ; je parlai au nom
des Pères de famille que j’avois

affemblés à la Bourfe
, au nom-

bre de deux cents , 6c qui m’a-
voient mis

, l’avant-veille
,
à leur

tête
, pour fe préfenter à la Mu-

nicipalité & pour tâcher de la flé-

chir , démarche parfaitement inu-
tile & qui ne fit qu’ajouter au mal-
heur de mon ame oppreiTée Je leur
peignis avec tant* d’intérêt la fi-

tuation affligeante des bons Ci-
toyens

,
que le Confeil de guerre

me laifla le maître abfolu de tout
ce que je jugerois convenable aux
circonflances 6c au Corps de la

Garde Nationale. Ce moment fut

un des plus heqreux de ma vie.

Je quitte l'Àflemblée après avoir
flgné la détermination du Confeil,

& j'entre dans la faiie de l’Hôtel-

étoient parfaitement confor-
mes aux Décrets de l’Àffemblée
Nationale qui les autorifenr.

Moniteur, quand ont ment
avec cette effronterie, quand
on avance des faits qu’on n’ap-
puie fur aucune autorité

,
qu’on

ne revet d’aucune preuve
, on

ne mérite qu’une feule réponfe :

elle eff courte, mais énergi-
que: difpenfez moi de vous la

faire.

1!^ n’étoit point poffibîe que
la Municipalité fût fatisfaite de
votre rapport

} elle déffroit la

pasx
, & vos paroles équivo-

ques
,

vos proportions ambi-
guës, bien loin de l’annoncer,
irritoient la crainte qu’on avoir
de la perdre.
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e - Ville ; où plufieurs Officiers-

Municipaux, ayant à leur tête le

Maire , étoient aiTemblés,

Je n’avois pas fini ma première

phrafe que plufieurs de nos Mef-

fîeurs annoncent à la Municipa-

lité qu’il y a 4000 perfonnes fur

la place de la Cathédrale
,

qui

crient qu’on veut brûler ma Mai-

fon.

M. Delbreü, Avocat-Général

,

6c M. de Chaunac , frappoient des

mains. Je me rends chez moi.

Tous ceux qui compofbient le

Confeil vouloient me fuivre. Je

les fiippliai de refier. Un très-

petit nombre crut devoir ne pas

répondre à mes prières. Arrivé

chez moi , à travers la populace
f

je priai tous nos camarades de fe

retirer. Je favtfis que j’avois pslTé

ma vie à obliger le Peuple , que
toutes mes a&ions étoient pures

& que je devois être cher à la

Patrie. D’après cette conviéfion
,

je me préfente feulait milieu- du
Peuple : je lui demande ce qu’il

défire de moi , & s’il a à fe plain-

dre de ma conduite. On me ré-

pond que non ; mais qu’on veut

les nouvelles Compagnies, & que
la Religion 6c tous les établifie*

)

Cela efi: vrai, Moniteur, 6c

fi vous aviez une ame capable

de fentir le bienfait
,
vous n’au-

riez rappelé cette circonftan.ee

orageulè que pour payer à la

Municipalité le tribut de re-

connoiffànce que vous lui devez.

Vous vîtes avec quel empreffe-

ment elle courut à votre fecours,

êCcombien la prudence
, le zèle,

les difcours touchaos de M. le

Maire contribuèrent à diftiper

i''attroupement 9 vous le vîtes
5

6c des inculpations calomnieux

fes font le- prix de tant de gé*

néreux efforts?

M. le Maire vous fit inviter

d’aller dîner chez lui , dans la

crainte que vous ne fufiiez trou-

blé chez vous. Vous méprisâtes

fon invitation
,
parce que vous

vous -crûtes en état de braver

la populace; mais l’air fier 6c

menaçant de votre Garde, loin

de l’intimider
,
devoir au con-

traire ia provoquer; 6c c’eft

l’effet qu’il produifit. Alors vous

appelâtes de nouveau M. le

Maire à votre fecours
;

il y
vola : Sc lafcendant que tant

de titres légitimes lui donnent
fur i’efprit du peuple, en calma
rapimrofîté. Votre porte fut dé-

gagée
; on n’exigea que le ren-

voi d’une Garde armée qu

ofiufqùpit la multitude.,
,

oC
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Biens Religieux foîent confervés.

On répondoit à mes obfervations

par des menaces; Cependant on
crut dans ce moment ne pas de-

voir m J

aft?fïiner. M. le Maire me
dit qu’il eft très-important que le

Peuple fâche que l’union cxifte

entre lui & moi , & de venir dî-

ner chez lui. J’accepte, en raiTu-

jant que la Garde Nationale avoit

fait i’impoflible pour la Municipa-

lité , & que pour l’appaifer
, au-

cune démarche ne m’avoir coûté.

"Vous favez » mon cher Camarade,
tout ce qui a été fait , & des

tigres enflent été attendris. A
peine fortions nous de table

,
que

M. de Montaran , Major da la

Sarre , entre dans la chambre de
M. de Cieurac, où étoient raf-

femblés plufieurs Officiers Muni-
cipaux , & leur dit : Meilleurs ,

la Ville eft en péril
,
on vient

de tirer dans l’Hôrel-de-Ville plu-

sieurs coups de fufiis.

Je dis à Moniteur le Maire
;

vous avez
, Monfteur

, le plus
grand empire fur le Peuple , il

yous fera ailé de le contenir.

Je vous réponds de ma troupe.

Je me placerai entre le Peuple &
elle

, & ce facriftce défannera

£enamemçnt les deux partis.

vous fûtes dîner chez M. le

Maire.

Rien de plus abfurde que

d’accufer M. de Chaunac d’a-

voir applaudi aux cris incendiai-

res de la populace. Vous ou-

tragez un homme dont vous

devriez refpe&er le mérite
, fi

l’on pouvoir refpe&er ce qu’on

ne peut connoîrre. ht quanta
M. Delbreii

, dont la maifon

eft conrigüe à la vôtres quelle

apparence qu’il ait voulu exci-

ter le peuple à brûler celle ci

au péril évident de la ftenne ?

Comment connoiffiez - vous

l’empire que M. le Maire a fur

le peuple? il ne l’avoit éprouvé

lui même que dans cette fatale

journée,* & ce tut en votre fa-

veur qu’il l’exerça
,

pour les

Officiers fupérieurs de la Gar-
de Nationale , à qui il fauva

peut être la vie.

Cet aveu eft-il une dérifion

de l’impofture , ou un hom-
mage fincèe, rendu à une vé-

rité dont vous éprouviez les

falutaires effets ?

Vous étiez donc prévenu que
votre troupe éroit a i’Hôtel-

de-Ville ? 11 exiftoit donc ce

complot
? dont perfonne ne



Je vole à rHôtel-de-VUle , les

Officiers Municipaux s’abandon-

nent ;
le Peuple crie & veut me

poignar er ; l’entre enfin dans

rHôtèl-de-Vilic.

Deux mille hommes armés de

toutes pièces , des femmes fu-

rieufes & armées environnoient

fHôtel-de-Ville ;
les Dragons qui

a voient été hués à différentes re-

prifeSy fur qui on avoit lancé, une

grêle de pierres ,
croyant qu’on

avoit projeté de s’en défaire,,

volèrent au.
Corps-de-Gsrde 3

,
pour

garantir les armes » & pourfuivis

par la populace ,
ils s’y barricade-

rent ;
alors on dépave la cour de

l’Hotel-de-Ville , & on jette les

pierres par les grilles ; on veut

en impofer ,
on menace de tirer

& enfin deux coups de fufils font

lâchés ,
qui biefïsnt deux ou trois

pet Tonnes du Peuple ;
cere fcène

étoit arrivée un infiant avant que

je fuffe à' l’Hôtel-de-Vilk ,
6c j’a-

vois donné à. M. Mcrignac , ca?

pitaine ,
ks ordres it$ plus, f :ve

res pour que toutes les Gardes

Nationales qui Si’ètoient ..rendues

à rHôtel-de-ViiJe le retirafTent

dans l’inftant, & que leur déiaar-

sh.e pouvait être dangereuf^Y cet

doute plus
,

St M. Dupuy-
Monbrtin étoit à la tête i

Qu’entendez - vous par ces

paroles; les Officiers munici-

paux m abandonnent f Eli • c®

ia Municipalité qui vous aban-
donne

5
ou vous qui abandon-

nâtes la Municipalité '{ Celle ci

fe rendoi't. à
,

l’Hôrei -de - Ville

pour contenir
, par ion auto-

rité
,
la fureur des. deux partis 9

dont l’un vous aveit en hor-
reur ?

5c dont l’autre mépri-

ibit vos ordres. Vous fuites iâ^

chement le danger, 5i la Mu*
nicipalité s y précipita avec le

zèle plus intrépide. r . ^
Vous n’aiïiftâtes point à la

scène défaflreufe dont vous fai-

tes le détail
,
6c vous ofez pren-

dre le Ciel à témoin de la vé-

rité de ce que vous annoncez?.

Hé bien
,
je le prends a uflî à

témoin ce Ciel que vous ou-
tragez, de l’infidélité monferueu-

fe de votre récit. IJ eh faux,

quels cour de la Maifon Com-
mune ait été dépavée; il n’y

manque pas un caillou. Il eft

faux que les Dragons rfaient,

tiré qu’aprës avoir été attaqués*

par le peuple. Ils ont tiré fur

lui, avant même qu’il eût au-
cune

>

efpèce d’armes pour Je,

défendre, ils ont tiré , non pas

feulement deux coups de jii-
/

fil ,
comme, vous Je foutenez,

effrontément ; mais, plus. d«,

cent
,
5c ü y avoir quatorze'

perfonnes de bieffées parmi k
peuple .quand enfn m sVft*
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©rtlre pgrviat au moment que les

jeunes gens étoient ’aflaillis à coups

de pierres & que Us deux pre-

miers coups de fufd étoient tirés.

J’entre donc dans la cour de

FHôtel-de-Ville ; ]e demande la

paix , qu’on fe retire Sc que l’on

fera juûice, Deux cent personnes

qui étoient dans la cour de i
1Hô-

tel-de-Ville, tondent fur moi Mes
bras toujours défarmés, je difois à

ce Peuple égaré ; comment il étoit

poffible qu’on put exiger de lui des

crimes; pn me porte des coups mal

gdiurés. Je parviens à fortir de

l*Hôtel-de Ville , & là , plufieurs

perfonnes criaient au Peuple :

qu'on l’affaflïne. M. Burgau d’Af-

fezan étoit le plus furieux fk je Pa-

vois comblé de bienfaits. Je fuis

inepr$ri.

J ai reçu trois coups de fabre

fur la tête , aucun n’eft mortel ;

je me réfugie dans les cafernes

de la maréchauffèe , à qui je dois

la vie , ëc là deux cens adfaiïins

fe préfenttnt, criant qu’ils veu-

lent nia mefn ;
on les assure que

je fuis ailleurs
;

j’entends à diffé-

rentes reprifes ,
qu’on difoit :

bous avons promis fa tête , il faut

tenir parole. Je me rends à minuit

dans ma maifon

C’efi là ou j’ai appris que cinq

jeunes-gens avoient été tués
,
que

cinquante- cinq ,
dont im grand

nombre b}effés , avoient été pro-

mené* dans la ville
9
en çbemife

,

qu’on leur avoit fait faire- amende
honorable, que la municipalité à

la tête promenoir ces malheureuses

victimes du fsrmifme , & que le

peuplé demandent en rngiflant leur

5 )

emparé des armes dont ces

Dragons vouloient fe rendr©

maîtres.

Si vous étiez venu à FHôtel-

de- Ville pour y rétablir la paix,

vous y feriez entré avec les Offi-

ciers municipaux; 5c au lieu de
refier à la porte pour tenir au
peuple des difeours ‘inutiles

,

vous auriez fait ufage de votre

titre de Général Ôc de celui de
père de la Garde Nationale,

que ces adulateurs vous avoient

prodigué
,
pour engager vos ca-

marades à rendre libre l’Hôtel

de la commune: cette démar-
che tiü- elle été infruâueuie ,

elle aiiroit calmé lin peuple qui ii’en. vou-
lut jamais à vos jours , & qui fe contenta
de vous accablei de reproches. Ç’étoit

l’avis que vous donuoit fans ceffe M.
Burgan d’Affezan

,
dont vous avez payé

l'attachement par la plus noire ingrati-

tude
, & par des calomnies atroces.

Vous reçûtes trois coups de
fabre

,
dites vous , Monfïeur ,

dites plutôt que vous voudriez

les avoir reçus
;
car votre va-

nité efl fi petite qu’elle fe glifîe

par tout, mais la vérité incon-

teflable 5c généralement re-

connue, eft que vous ne reçû-

tes qu’un coup de bâton fur la

tête
, 6t qu’à Imitant vous fû-

tes cacher au loin la honte de
votre" b tellure.

La Municipalité ne prome-
noir les coupables vi&imes

les conduifoit en prifon
, au

péril même de fa vie
,
que

pour les mettre dans un aide

où la leur ne fût point expo-

fée. Tel étoit le vœu de la

multitude indignée , 6c ce n’efë



•vie. Lt mardi on arrêta plufieurs

dragons qui avoient échappé ; on
les traita comme leurs camarades,

& j’entendois le peuple qui crioit

qu’il vouloir les affommer & les

devorer
;
on mit des gardes du

régiment du Languedoc des nou-

velles compagnies aux portts des

proteflans : on fouilla chez eux
&: on arrêtoit & conduifbit dans

les priions tous ceux qui avoient

des armes ; on fut chez M. Ma-
riette , où fe trouvoient 4 pierriers

que fon père avoit achetés il y a

30 ans, & qui fervoient dans

toutes les fêtes. La Municipalité

va chez lui, fuivie du peuple
,
&

Ton crie au complot. Le peuple

fs préfenre dans les prifons où font

,

enfermés cinquante-cinq jeunes-

gens , & demande fouvent leur

mort à grands cris. On fe flatte

que le peuple finira par fe contenu

ter de facrifices d’argent.

Madame Dupuy Montbrun étoit

à la campagne , ifolée & ignorant

les ‘(cènes d’horreur, dont j’étois

défigné la première vi&ime. On
lui en apprend une partie; elle

affronte les dangers, vient me
trouver J’ai failli à la perdre. Sa
femme d -chambre

,
au moment

d’accoucher, eft peut-être morte
dans ce moment. Ma femme qui
n’a que des vertus, exige que j’aille

dans ma patrie avec mon fils pour
les jours duquel elle tremble. J’ai

cédé à fes prières. Je n’avois a-

dopté, vous le lavez, que le parti

de la fageffe. J’ai fait l’impombl?
pour Montauban

,
pour la muni-

cipalité, pour la garde-nationale.

Ma vertu me rsfle, & elle eft

d’une grande confolation pour moi.
Je pleure cette jeuneffe bouillante

§c perfécutée, comme fi j’étois

qu’à cette condition qu’on avok
fauvé leurs jours.

Voilà des faits, Monfieur, à
l’authenticité defcmels la plus

aveugle prévention n’a rien à
oppofer ,

dont tout le monde
eft convaincu ,

jufqu’aux vils

calomniateurs qui oient les

conrefit r. M. Dupuy - Mon-
brun ,

lui même ,
ne les ignore

pas ; mais s’il en avouoic la

réalité j il feroit forcé a l'ad-

miration & à la reconpoiflan»

cej 5c fon ame , peu accefîb

ble à de fi nobles fenrimens,

trouve mieux fon compte à

diftiier le fiel de la calomnie.

Le public rend à îa vertu de

Madame Dupuy - Monbrun le

même hommage que vous lui

rendez , 5c de plus
,

il eft pé-

nétré des chagrins que lui caufe

votre conduite.

Votre vertu vous refte, Mon»
fieur$ je conviens que c’eft ua
grand motif de coofoiationt ?



Ifetÿ propre père Je plains sos vrais

camarades
, nos amis

;
je plains la

*naj«rité égarée par un fanatifme

criminel , comme fi le Dieu que
j’aciore vouloit le fang & peut

aimer des viâitn^s On m’a afTaré

qa’@n étoît aiïcz feélér&t pour don-

ner à cette fanglante tragédie
,
qui

donnera peut-être lieu à pîufieurs

drames , c^ui a été défigurée &
rêfentée d’ujja manière qui rend
ien plus coupables les auteurs &

les complices, des couleurs bien

opposées à lapurg vérité, que j’at-

teste fur ce qu’il y a de plus facié.

Et vous favez combien je ref-

pe&e mon ferment &' ma religion.

Toute ma vie J’ai obligé le

peuple J’ai été f®n confolatêur ,

fon appui.

Les fcélérats qui lui mettoi$nt

le fer à im main n avoiem aucun

moyen peur le lancer contre

! )
.

.
. _

& vous devez aimer filiufiof'

qui vous convainc de fa réa-

ii té.

Et moi je vous allure auffî

qu’un impolleur a donné les

plus faillies couleurs à l'événe-

ment défaflreux du 10 Mai} 6t

Cet impofteur, c’efl: vous»

Tout le monde ignore com-
bien vous refpe&ez votre fer-

ment 5c votre Religion
, mais

tout le monde fait combien
9

dans cetté circonflance fur-

tout
, vous refpe&ez peu la

vérité.

Vous vous méprenez
,
Mob-

fleur, je fuis perfuadé que vous

confondez le délïr ambitieux

que vous avez toujours eu d’ob-

tenir la faveur ,du peuple, avec

le doux 5c noble fentiment de

la bienfaifance. Pour moi je

ne vois point de quels bienfaits

vous pouvez vous glorifier en-

vers le peuple , à moins que
vous ne prétendiez nous vanter

un privilège injufie 6c exciufif

que vous obtîntes par quelque

baffe intrigue en faveur de vos

gens } 6c que la police a fait ré-

voquer parce qu’il privoit pla-

ceurs habitans des fruits de
leur induftrie.

Toujours des calomnies ,

Monfieur
, mais je m’apperçois

que vous répétez fouvent les



moi. On l’affura qus je tenois au

paru proteftant, parceque je re-

cevois chez moi l’éiat-major & le

bureau de correfpondance com-
posé en partie de protedans. Ce
motif aigrit le peuple, le rendit

méfiant
,
injufte , féroce ; il promit

ma tête, qu’on rendit néceffaire

aux circonftanees Le bas clergé

de la cathédrale, les privilégiés,

les gens à emploi : Voilà ceux qui

ont enivré le peuple & qui Font

pouffé aux plus grands crimes.

On a affuré à ce malheureux

peuple, que je plains, & à qui

je pardonne mon affaffînat
,
que les

privilégiés alloient employer de

très grandes femmes pour former

des atéÜers
, & que tous les pau-

vres catholiques y trouveroient du

pain &. des reffources allurées.

( 9 )

On lui donnoit cette certitude

d’un côté , tandîfque de l’autre la

municipalité , d’après les conclu-,

fions de M. Lade , rendoir nul le

décret qui accordoit dix-huit mille

livres aux pauvres & dont on de-

voit former des atéliers de charité.

Les négocians en minot avoient

affuré quatre mille facs à la ville

en cas de befoin & au cours, &
en permettant des affemblées où

le crime préfidoit, on préparoit

le poignard qui dévoie affaffmer

leurs enfans.

mêmes ,
pour moi je ne me

crois pas pour cela obligé de

répéter mes réponfes , ce

n’efl pas ma faute lï vous con-

noiffez aufli peu les règles de

l’art d’écrire ,
que celles de

l’honnêteté.

En vain vous voudriez blâ-

mer les moyens que prend la

Municipalité pour foulager la

misère publique , il lui fuffit

que le Public rende l’hommage

à fes foins paternels , la foi

qu’on doit à undifeours, n’alté-

rera jamais la confiance qu’elle

mérite ,
& dont elle jouit.

Comment ofez vous blâmer

une délibération à laquelle vous

avez concouru comme Nota*

bie.

Vous favez tout comme moi,

Moniteur ,
que ce ne font point

les Affemblées du Peuple, mais

l’imprudence &. l’attentat des

Dragons ,
qui ont aiguifé ce

poignard qui les a immolés.

Ouï vous le favez ,
&C vous

l’avez dit dans votre lettre du

î 6 Mai ,
à M. le Curé de Mon-

taubanj dans cette lettre qui

forme avec celle ci un con-

traite fi frappant
,

qu’il n’y a

que ceux qui connoiffent fia-

conféquence de votre carac*
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Vous Iefavez, Monfieur, j'ai

employé tous les moyens pour
affurcr la paix.

J’ofe croire que la feule Muni-
cipalité de Fvîontauban pouvoit ne
pas être fenfible aux peines, aux
alarmes, aux chagrins que la pa»

trie me doncoit.

Le lundi, jour affreux , & qui

fera le malheur de nia
j
avois

été le maître abfolu de la réunion

^es nouvelles compagnies à la

Garde-Nationale; j’étois heureux,

& trois heures, je devois me ren-

dre à rhôtel-de-viile & figner un

pàéle de fraternité & d’union.

Hilas 1 ce langage
,
ces fentimens

n'étoient pas dignes d’une Ville

qu’on a rendue &. coupable. Pour

prix de mes foins paternels, toute

îa Ville eff dans le deuil.

On m'a affuréqu’on devoit caffer

la Garde-Nationale, en créer une

à la dévotion de la Municipalité,

qui auroit pour chef M. le Comte
Chaunac. Le plan etoit arrêté

quand je fuis parti, & M. Lade

a voit fait fon réquifitoiré.

L'Affembîée Nationale, de con-

cert avec le Roi
,
punira tous les

tère, qui n’en foient pas éton-
nés.

Au refïe le crime n’a jamais

préfidé dans les Affembiées du
Peuple

,
parce que vous n’y avez

jamais paru
,
vous ni vos par-

tifans.

Vous avez employé tous les

moyens pour affurer la paix

,

comment fe peut-il donc que
tous les moyens n’aient fervi

qu’à allumer la guerre?

Et moi je crois que la feule

Municipalité de Monrauban ,

pouvoit être touchée des mal- *

heurs qui vous ménaçoient , 8c

faire des efforts pour vous en

garantir Je crois aufli que vgus

feul étiez capable de toute

l’ingratitude que vous avez

montrée.

M. Lade que vous aifeéfez

de dé/igner fi fouvent , avoit

obtenu jufqu’ici votre confiance

oC vos éloges. Devez-vous l’at-

taquer par une irnpofiure. Le
prétendu réquifitoire pour la

caflàtion de la Garde Natio-

nale 5 eft abfolument de votre



crimes * ou du moins en prévien-

dra de plus grands. Un parti eft

accablé par le défefpoir , l’autre a

été rendu furieux par des hommes
qui ofent fe dire miniftres de ce

Dieu faint qu’ils outragent avec
tant d’audace. Pour loutenir quel-

ques privilèges , on commet de
grands crimes; & qui a perdu plus

que moi ! Mais voudrois-je d’une

couronne, au prix du fang d’un

enfant. Cesidées affreufes me font

toujours préfentes. Dieu & ma
confcience me relient. Ma lettre

vous fervira do mémoire. Je fuis

dans l’impofilbilité d écrire. Mon
ameame cfl fi émue, fi trille. Ces
malheureux Dragons, ce Rouffio,

ce Duchemin
, & tous font avec

moi. J’avois été nommé le lundi

matin en plein confeil
,

le père

de la Garde-Nationale, & j’en ai

les entrailles.

Tous les jours
,
quatre mille

perfonnes afîemblées, haranguées

& pouffées par ceux qui ont caché
leurs pafîîons St leurs crimes fous

le manteau de la religion, dé-

voient produire une explofioo

afFreufe.

Des Libelles" incendiaires ]
dé-

noncés par moi 2 & tolérés mal*

invention produifez-Ie , 5t s’il

eft encore de votre façon , il

fera aifé de le reconnoître.

Perfonne dans Momauban
ne iauroit cacher des crimes

fous le manteau de la Religion r

8c vous feul êtes capable de le

dire.

Vos afîemblées feules, 5c non
celles du peuple

5
ont produit

Texplofion qui a affligé cette

Ville.

Ln effet
,

efl ce des a fierâ-

blées du peuple que font fortis

les perturbateurs qui coururent

armés de piflolets, munis de

cartouches 5c de pierre à fufil

,

pour fe faifir des armes ,
les

préparer 5c en affafflner les

Citoyens? Us étoient du nom-
bre de vos partifans 5t mem-
bres de votre Confeil.

N’outragez point des perfon-

nes refpe&ables * à qui vous



P- S. Tontes les Gardes Natio-

nales Catholiques fe retirèrent ou
{e montrèrent contre les Dragons.
Un Sapeur

,
que j’avois obligé

la veille , voulut me fendre în tê?e

d’un coup de bâche
;

il fut pré-

venu & arrêté p a r , un 4n tre qu

i

vouloir avoir, la .gloire de- -m’êter

la vis.
,

'

J

gré mes prières ; des Afîemblées

uoélurnes chez des perionnes que,

dans notre malheur , le fort a en-

voyées à Montauban , engraiffées

de la fubftance des pauvres , ils

ont préparé la mine qui a été au

moment de faire fauter la Ville

Certainement , on vous aura inf-

truit de tous nos défaftres. J’ai

cru vous devoir des détails; mais,

foit la maladie , ma tête bien fouf-

frante ,
j’ai ramafTé toutes mes

forces pour vous faire part de

tout ce que je fais
, que je puis

certifier vrai, fur ma vie. Le Club

de la place de la Cathédrale a con-

formé l’œuvre.

Rendez toujours juflice au {in-

fère attachement avec lequel j’ai

l’honneur d’être ,

Mon cher Camarade ,

Votre très-humble ferviteur,

Dupuy-Montbrun.

n’avez a reprocher qu’une haïr

teur de mérite à iaquelle vous

ne pouvez atteindre.

Ce n’efl que chez vous
, Mon-

iteur
,
qu’on a vu des ASem-

blées nocturnes
, 8t celles là

étoient les feules dangereufes

,

puifque de leur fein efl partie

la premiève bombe qui mena-
çoit la Ville d’un embrasement
général. Heureufement fes é-

clats ne font retombés que fur

vos partifans
, & les ont écrafés.

Puiflent tous les ennemis de la

tranquillité publique
>

éprou-

ver le même fort.

On ne finiroit point à vou-

loir répondre à toutes les ab-

furdités de votre libelle. Il étoit

plus digne d’un fîlence dédai-

gneux que d’une réfutation pu-

blique,* mais comme vous ne-

tes pas le feul méchant acharné

à perfécurer la vertu & l’inno-

cence *, il étoit nééeiiaire de

déchirer le voile dont vous

vouliez mafquer la vérité. Putfie

la honte , digne récompenfe des

calomniateurs ,
être le prix de

vos impoflures
;
je le délire ,

moins pour le mal que je vous

foùhaire, que pour ie bien que

je veux aux perfonnes honnê-

tes que vous outragez. Votre

exemple intimidera peut être

l'audace de vos imitateurs.


